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Préface

			
Qu’espérer ? Que comprendre ? Comment résister ?

			L’élévation de la durée de vie est la pierre de touche qui permet de révéler deux directions apparentes de notre existence tout en montrant qu’elles ne peuvent suffire à lui donner du sens : en effet, en approchant du terme, les valeurs que privilégie le socius (beauté, autonomie, productivité) tout comme la simple accumulation de déclins sont deux options qui laissent coi.

			La troisième voie que l’on pourrait appeler spirituelle consiste à penser que le vieillissement serait un processus propice pour s’ouvrir à une expérience de transcendance intra, inter ou transpersonnelle. Le gérontologue Lars Tornstam a proposé le concept de gérotranscendance pour définir cet aspect du développement humain. Il n’y aurait d’ailleurs pas d’âge spécifique pour participer à cette dimension puisque le vieillissement est par définition un processus continu depuis la naissance et, par conséquent, il n’est pas nécessaire de devenir vieux pour être sage.

			Heureusement ! Cependant, malgré la variabilité différentielle qui la caractérise, l’avancée en grand âge est une période critique pour se situer dans notre devenir, propice à une position transcendantale.

			La nature de cette transcendance (en général les esprits fortement positivistes répugnent à ce mot) est difficile à saisir même en se retournant vers les sources philosophiques ou théologiques, en invoquant par exemple Bergson ou Teilhard de Chardin. Malgré tout le respect qui leur est dû, cela fait un peu poussiéreux, cela sent un peu l’encens, il est vrai.

			Il y aurait donc un élan irrésistible vers la libération de la matière par une énergie tirant d’elle-même plus qu’elle ne possède ? Il y aurait un niveau de conscience supérieur où les forces morales relieraient les êtres au Centre Oméga nommé amour ? Il y aurait un espace-temps idéal au-delà de l’ici-maintenant considéré comme exil éphémère ?

			En deçà des constructions idéales, la rencontre de sujets vieillissant et, osons le dire fort vieillis, nous le démontre avec en pratique clinique une réalité puissante : les contraintes vitales et les boulets du déficit qui rongent notre autonomie exaltent d’autant notre soif de liberté, au moins celle d’affirmer le courage d’être face à l’angoisse d’exister.

			Tout ceci est complexe et cette fameuse transcendance peut en somme être ramenée à une capacité d’intégration : à savoir comment les segments de notre expérience s’unifient dans un ensemble cohérent et signifiant. Voilà une définition que le psychogériatre peut admettre sans compromission philosophicothéorique et qui renvoie à celles de personnalité et de conscience.

			Du côté du modèle de la personnalité il faut bien sûr citer Jung et sa vision du développement. De la naissance à la vieillesse : la psyché suivrait un mouvement d’individuation qui va du moi au Soi à travers la résolution de crises de croissance comme celles de l’adolescence et de l’approche de la mort. Dans cette voie, les chausse-trappes que le psychogériatre connaît bien sont l’altération de l’intégrité du moi (démences, psychoses) et la rétraction du désespoir en dépression.

			Du côté du modèle de la conscience, il faut aussi citer Ey et sa vision intégrative de la conscience qui nous permettrait d’éprouver les particularités de l’existence actuelle tout étant capable de les projeter sur l’horizon de nos connaissances y compris celles concernant notre finitude.

			Les chausse-trappes sont les mêmes… Comme souvent, la richesse des données théoriques contraste avec le peu de travaux de recherche et l’un des intérêts de ce livre, souhaitons-le, sera sans doute d’en susciter car le champ est fertile. J’espère donc des travaux précisant l’effet de ces grandes pathologies sur la vie spirituelle de l’âgé.

			Mais il faudrait citer encore tant d’apports théoriques passionnants ! Ceux de Frankl, d’Erikson, de Balier, de Labouvie-Vief, de Baltes, d’Ulvoas, de de M’Uzan et de tant d’autres mentionnés par les auteurs de cette anthologie sous la direction de Louis Ploton dont le mérite est d’avoir su nous mettre en appétit devant ce qu’il faut bien appeler un sacré plat de résistance. Car face à l’entropie universelle, ça résiste dans l’esprit !

			Louis Gonzalez

		


		
			
Introduction

			
Vie psychique, spiritualité et vieillissement

			Louis Ploton
			

Quelle peut être la place de la spiritualité dans la vie psychique et quel rôle peut-elle jouer avec l’avancée en âge ?

			C’est la question que nous avons posée aux intervenants d’un colloque, puis ultérieurement à d’autres auteurs. Ils constituent ainsi un panel de croyants et agnostiques, clercs ou laïcs, connus comme : psychologues cliniciens, psychiatres, éthicien, économiste, théologien, anthropologue, psychanalyste, philosophe. Certains sont médecins mais pas tous. Ce qui les relie est à mon sens leur ouverture d’esprit.

			J’aurais pu en solliciter plus, j’aurais pu m’adresser à d’autres, chaque lecteur aura son opinion, à propos d’un sujet, qui a le don de faire émerger des passions. Passions sur la dynamique desquelles il y aurait incontestablement lieu de s’interroger.

			Une façon de se prémunir de cet irrationnel a consisté à élargir la notion de spiritualité, au risque d’introduire un flou. Mais je pense que pour être audible[1] il était nécessaire de mettre en exergue les possibles formes de spiritualités profanes[2] faisant pendant à la spiritualité religieuse[3], sans savoir laquelle est de nature à rendre plus sereines les dernières étapes du vieillissement, même si cette dernière pour l’heure est la plus fréquemment rencontrée.

			La question autour de laquelle les auteurs sollicités ont tourné, chacun dans leur registre, est donc de l’ordre de : que peut-on entendre par spiritualité, au sens large du terme, et quelle place vient-elle occuper dans la vie psychique ?

			Cette interrogation, d’un point de vue critique, conduit à distinguer : spiritualité, croyance et religion. Distinction qui n’est pas aisée, tant d’un point de vue fondamental que pratique. Et sur ce dernier point je pense à ma pratique clinique, comme psychiatre intervenant auprès de personnes âgées, voire très âgées, hospitalisées pour une affection aiguë ou chronique, qui vient leur rappeler que la fin risque d’être proche.

			Pour introduire la question de la spiritualité je souhaite m’appuyer sur une observation faite, notamment dans la pratique psychothérapique[4]. Il s’agit du fait que tout porte à croire à l’existence d’interactions (de transmissions ?) psychiques inconscientes, y compris à distance. Phénomènes qui interpellent, tant ils ne doivent manifestement rien au hasard, même si l’on ne sait pas en identifier la nature. Aussi, pour nombre de psychothérapeutes d’inspiration psychodynamique[5] il n’y a pas de hasard (ou pas que du hasard) dans les interrelations humaines.

			Ce qui renvoie à la question, toujours actuelle bien que très ancienne à n’en pas douter, de l’existence de « forces de l’esprit », évoquée par François Mitterrand dans une de ses dernières allocutions. Question à laquelle renvoyait déjà, vingt siècles plus tôt, le fameux : « Va, ta foi (c’est-à-dire ta confiance) t’a guéri », prononcé par Jésus lui-même[6].

			Et, on peut supposer que ce sont des observations du même ordre qui ont pu conduire dès la nuit des temps à une forme archaïque de spiritualité sur le mode de superstitions de tous ordres[7]. Superstitions qui, d’un point de vue psychodynamique, s’inscrivent dans la disposition de l’esprit à ce qu’on qualifie de « pensée magique » (reste de pensée infantile mais peut-être pas ?). Cette pensée magique est le fonctionnement psychique s’imposant à l’esprit de l’obsessionnel qui doit accomplir un rituel pour échapper à une idée parasite, notamment pour éviter un malheur, pense-t-il.

			Une autre variante mineure de cette forme de pensée est la croyance ponctuelle, plus partagée qu’on ne l’imagine, que la réussite d’une épreuve qu’on se fixe[8] sera déterminante du succès de tel ou tel projet. Et, dans le même registre, il y a la recherche de signes permettant de prédire l’avenir, avec pour corollaire le développement des pratiques divinatoires (socialement plus ou moins partagée selon les lieux et les époques). Il n’est pas raisonnable d’y croire et pourtant tout laisse supposer que ce qui est dit ou déduit alors s’inscrit inconsciemment dans la psyché et risque de faire son chemin au point de surdéterminer des choix. Cela risque notamment d’être le cas à propos de prédictions faites dans des moments clefs de la vie, par exemple autour d’un berceau, mais pas que…

			Tout se passe comme s’il y avait une part de l’esprit qui, en dépit de la raison cognitive, se prêtait à ce fonctionnement et pouvait en tirer bénéfice dans des stratégies de réassurance.

			Aussi, à la réflexion, il n’est pas saugrenu de faire l’hypothèse qu’il y a au fond de chacun de nous un appétit du surnaturel (ou une intuition ?). Ce qui, depuis des temps immémoriaux a conduit à s’en remettre en toute confiance à des explications du monde et de la vie reposant sur la croyance en l’intervention d’entités ou de forces mystérieuses. Les morts dont on redoutait le retour agressif, mais aussi des forces de la nature et, bien entendu, des dieux multiples (ou un seul) avec lesquels il était concevable de passer des pactes.

			Ces dieux semblent avoir toujours, peu ou prou, fait l’objet de représentations à l’image des hommes de leur temps. C’est ainsi, par exemple, que les Grecs tentaient de négocier avec des dieux qu’ils se représentaient comme querelleurs et paillards. Tandis que le Dieu d’Abraham, dont on ne devra pas prononcer le nom, était de fait décrit comme un Maître (Seigneur) certes affectueux, mais exigeant le respect scrupuleux de ses commandements sous peine de punitions exemplaires.

			Ce type de rapport à la divinité a tout naturellement conduit à expliquer les catastrophes de tous ordres par des colères divines au regard de l’irrévérence ou de l’inconduite des hommes. Et, quand bien même bons et méchants ne seraient pas distingués ici-bas, dans cette même optique rétributive il a pu s’installer l’espoir que les bons le seraient dans un autre monde ou à la fin des temps. Ce qui a marqué et marque encore des vies entières (et des fins de vie) de la crainte d’un féroce châtiment ultime.

			Cela s’est associé, selon les lieux et les époques, en fonction des valeurs culturelles ambiantes à des représentations d’un mystérieux « monde invisible » dont les hommes seraient tributaires. Il s’est logiquement relié à ces croyances la pratique de rituels aux différentes étapes de la vie, notamment de rituels funéraires, lesquels ont de tous temps joué et jouent encore un rôle psychosocial essentiel. Et, selon le degré d’organisation sociale, cela est allé avec la mise en place d’églises (au sens générique du terme) et l’élaboration de dogmes par un clergé en charge des médiations avec l’au-delà, voire d’être le représentant sur Terre de la divinité.[9]

			Toutes choses, à toutes les époques, qui renvoient à l’interrogation centrale sur l’existence ou non d’un principe organisateur de l’univers (une force créatrice, un irreprésentable) qui en précède la formation et qui lui donnerait sens en l’inscrivant dans un projet.

			Ce qui amène à situer le champ de la spiritualité là ou se pose la question du « pourquoi ? », quand la science ne peut répondre qu’à la question du « comment ? ». Question fondamentale du sens qui peut autant porter sur « à quoi ça sert ? » que sur « qu’est-ce que ça pourrait signifier ? » (Qu’est-ce que ça pourrait vouloir nous dire ?).

			Et, par extension, on peut parler d’interrogation spirituelle dès lors qu’on refuse de se référer au seul hasard pour expliquer la complexité du vivant, tant cela peut induire une forme de vertige lorsqu’on en prend acte.

			En d’autres termes, l’interrogation spirituelle est implicitement liée à la confrontation perplexe avec la question : est-il possible que tous les hasards qui ont concouru à l’apparition de la vie puissent ne relever que du hasard ? Trop c’est trop et ça devient suspect, y compris du point de vue scientifique. Question qu’il est donc légitime de se poser.

			J’ajouterai à cette interrogation les questionnements que pose le principe d’adaptation qui, on le sait, a concouru à l’évolution des espèces dans un milieu donné (je pense au rôle de l’épigénèse[10]). Et qui, à la manière d’une loi universelle, prévaut à la défense de la vie, alors que son intervention et sa permanence n’ont pas de raison évidente d’être dues au hasard.

			Il s’agit de questions auxquelles, dans des temps récents, Teilhard de Chardin et Jung ont tenté d’apporter une réponse chacun à leur façon. Tandis que Voltaire lui-même, dans une optique de rationalité, disait au XVIIIe siècle à propos de l’univers qu’il ne pouvait pas concevoir que cette horloge existe sans un horloger. Belle image qui pose la question de fond.

			Une question à laquelle chaque religion (avec ou sans dieux[11]) en fonction de son contexte d’apparition, souvent en réaction à celui-ci, a tenté de répondre par des représentations allégoriques ou métaphoriques, de nature à parler au cœur et/ou à l’esprit.

			Et, pour revenir aux patients âgés que je rencontre, manifestement (ils le disent) l’avancée en âge, la fin qui s’approche, mobilisent chez eux leurs représentations d’après mort : par exemple, retrouver des Êtres chers… Mais aussi (avec toute la gamme des doutes) ils se demandent s’ils seront récompensés ou non dans l’au-delà pour tout ce que, tel Job[12], ils ont pu endurer dans leur vie. Et, surtout, risquent-ils d’être jugés et comment, pour des actes dont ils ne sont pas fiers ? Même des incroyants peuvent se poser confusément des questions du même ordre.

			Cela est même valable pour de nombreux chrétiens, alors que, comme le promettent les Évangiles, tout un chacun est appelé à bénéficier de la mansuétude divine accordée aux ouvriers de la dernière heure comme à ceux de la première, au fils prodigue comme à son frère vertueux, la foi prévalant indiscutablement sur les actions passées. Mais cette optique généreuse, référée à un Dieu qui n’est qu’Amour, n’en suscite pas moins des interrogations perplexes, autant qu’elle crée des obligations.

			De fait, il apparaît que la vie spirituelle des personnes avançant en âge, en l’occurrence de façon fréquente, leur foi implique une forme de bilan de vie et avec un travail nécessaire de réconciliation avec eux-mêmes ou avec des proches, encore en vie ou non. Et cela sans rapport avec le pari pascalien proposant qu’il soit moins risqué de miser sur l’existence de Dieu, au cas où il n’existerait pas, que de faire le contraire.

			Avec ce travail de réconciliation, on peut observer un retour vers la foi et la pratique religieuse de l’enfance, véritable viatique consolateur à l’approche du terme de la vie. Ce qui évoque un appel à la mère ou, faute de mieux, une tentative d’appui sur une fonction psychique permettant de reproduire un sentiment d’automaternage.

			Cela nous amène, à leur sujet mais aussi comme pour de bien plus jeunes, à observer un phénomène qui joue un rôle fondamental : le sentiment d’être habité par une présence intérieure. Présence décrite comme rassurante, vivifiante, dont ils parlent comme d’une évidence qui s’est imposée à eux, quel que soit le nom qu’ils lui donnent ou la représentation qu’ils en ont.

			Mystère du phénomène psychique en cause : du point de vue psychopathologique, une chose est certaine les personnes concernées ne sont en rien délirantes ni particulièrement portées vers la transe hystérique.

			Mystère aussi d’un autre phénomène psychique qu’il y a lieu d’évoquer : celui de la prière, qui ne saurait se résumer à la récitation de prières toutes faites. La prière, forme de méditation, d’autant plus difficile à décrire qu’elle varie d’un sujet à l’autre. Temps dans lequel vient se nouer un dialogue intime avec ce qui est perçu comme un « plus grand que soi » auquel s’en remettre en pleine confiance, qu’il est certes possible d’implorer mais avec qui pouvoir aussi éprouver un sentiment de communion voire d’amour partagé.

			C’est comme s’il y avait une place (un locus) dans le fonctionnement psychique humain prédisposant à ce vécu protecteur. Une place, activée ou non, qui serait dévolue à la vie spirituelle (voire à la foi) en tant que ressource psychique. Ce qui a conduit Viktor Frankl[13], en référence à une topique qui lui est propre, à parler d’inconscient spirituel.

			Et, à ce propos, je postule qu’il existe chez tout un chacun une appétence structurelle psychique profonde, pour aimer et se sentir aimé, laquelle joue un rôle dans nos relations filiales mais aussi dans d’autres formes d’attente tout au long de la vie. Elle va probablement de pair avec la question de l’attachement et donc de l’assise narcissique initiale, ressource fondamentale pour pallier le sentiment d’abandon dans les heures de doute[14].

			Aussi, il y a lieu de supposer que ce besoin structurel d’aimer et d’être aimé (de compter, d’être investi[15]…) se nourrit du lien éprouvé dans la prière, comme il peut se nourrir du sentiment amoureux stricto sensu[16]. De ce point de vue, à la base de la vie psychique il n’y aurait pas la pulsion mais « le besoin », sous forme du besoin d’attachement qui chez l’Être Humain se complète par le besoin d’aimer et de se sentir aimé. Lequel va de pair et s’élargit sous forme d’une place psychique (développée ou occluse) pour la quête spirituelle : quête de valeurs, quête de sens, mais aussi, pour certains, partage d’amour avec un objet intériorisé dans l’intimité de la prière.

			Il est donc concevable qu’à tous les âges de la vie, mais encore plus vers la fin de celle-ci avec les angoisses et les questions qui émergent, la vie spirituelle puisse remplir (mon expérience clinique me permet d’en témoigner) une fonction de base de sécurité interne. Et cela, qu’elle se rattache ou non à une institution qui relie symboliquement à des siècles d’histoire, comme une église (ou toute autre forme de groupe solidaire). C’est-à-dire autant par l’adhésion à un système explicatif que par l’appui sur un groupe d’appartenance.

			Avec, j’y reviens (c’est incontournable lorsqu’on aborde cette question) le fait de parvenir à alimenter sa vie intérieure par les liens mystérieux qui se nouent dans la prière.

			Dans tous les cas la quête spirituelle est à l’origine de réponses, individuelles et collectives, à même de protéger d’un sentiment insoutenable, celui d’une destinée régie uniquement par le hasard et dépourvue de sens. Solitude angoissante de l’Être Humain, sans ressources, perdu dans l’immensité de l’Univers.

			Cette quête peut aussi dans la dernière partie de la vie, encore plus que précédemment, constituer un étayage (voire le dernier) et même aller jusqu’à être un tuteur de résilience. C’est-à-dire, après un traumatisme, être le point d’appui d’une dynamique de développement imprévisible là où tout aurait pu s’effondrer ?

			Mais, comme on le verra, il s’agit là d’une approche occidentale de la spiritualité. Car il peut exister sur ce sujet des différences fondamentales, sans qu’il nous ait été possible d’en analyser tous les fondements (les tenants et aboutissants) psychodynamiques. Il en va ainsi de la pensée chinoise à laquelle la seconde partie de cet ouvrage sera spécifiquement consacrée. Et je tiens à remercier chaleureusement François Lupu pour s’être entièrement consacré à sa rédaction.

			Nous compléterons l’approche de la question en sollicitant les méta regards (dans une tentative universaliste) que peuvent apporter avec leurs mots, d’une part un psychanalyste qui s’appuiera sur le cas de Freud lui-même et, d’autre part, un philosophe proposant un abord phénoménologique. Tout en étant conscient du risque qu’à notre insu cela relève tout de même de formes de pensées occidentales. Sachant aussi que leur propos s’adressera à des lecteurs familiarisés avec leurs disciplines.

			

			
				
					1. Politiquement correct ?

				

				
					2. Profanes au sens premier du terme (qui n’est pas religieux).

				

				
					3. Comme il y a un pendant au mariage religieux avec le mariage dit républicain.

				

				
					4. Et pas seulement dans la mienne.

				

				
					5. Plus ou moins héritiers de Freud.

				

				
					6. Cité, au terme d’une étude critique des évangiles, selon une méthode historique : J.-A. Pagola, Jésus approche historique, Cerf, 2012.

				

				
					7. Supputant l’action de forces invisibles.

				

				
					8. Y compris jouer à pile ou face.

				

				
					9. Il leur est revenu de fait l’exercice d’une autorité morale, mais aussi au gré de l’histoire d’être entraînés dans des conflits de préséance avec le pouvoir temporel : interventions de l’empereur Constantin dans les décisions conciliaires ; conflits entre le Pape et de l’empereur Romain-Germanique ; conflits pour savoir qui nomme ou adoube les évêques, à différentes époques et dans en différents pays, dont la France sous la monarchie et l’empire…

				

				
					10. Modifications adaptatives de l’expression des gènes en fonction du mode de vie et des données environnementales.

				

				
					11. C’est le cas du bouddhisme.

				

				
					12. Référence personnelle à l’ouvrage : M. Muller-Colard, L’autre Dieu, Labor et Fides, 2014.
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					14. Pour autant que les premières relations aient permis de développer un attachement suffisamment sécure.
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					16. Même si celui ou celle qu’on aime est à des milliers de kilomètres.

				

			

		


		
			
Première partie

			
Une approche occidentale de la spiritualité dans le vieillissement

		


		
			
Chapitre 1

			
À la poursuite de « l’être soi » La spiritualité, une arme contre l’absurdité ?

			Mireille Trouilloud

			« Au-delà des mots. Au-delà du temps. La présence d’une vie intérieure qui bat. La présence d’un monde qui n’en finit pas de se construire. »

			J.-C. Ameisen, Les battements du temps

			Vieillir, ou la douleur de l’insensé

			Là, devant moi, avec moi, il ou elle se raconte, s’interroge, revisite en quelques phrases les grandes lignes d’une vie qui ne cesse d’évoluer entre certitudes et incertitudes, entre satisfactions et douleur. Une vie qui n’en finit pas de se jauger, de réarticuler ses composantes passées, présentes, réelles, idéales, illusoires, qui n’en finit pas de se construire une idée, parfois un désir, de sa destinée.

			Il ou elle se raconte… à l’aube, au cœur ou au crépuscule de la vieillesse. La même détresse lorsque la crise est là. Une crise existentielle, la vie et la poursuite de l’être soi semblant tout à coup dénués de sens, lorsque ce qui était établi ne tient plus (travail, couple, amitié, reconnaissance, corps…) obligeant à faire l’expérience de la précarité, du déséquilibre, du vide, du rien, de l’ennui et de l’indétermination du désir. Alors la vanité d’être rencontre l’absurdité d’être, la psyché, le corps et le somatique étant le lieu de l’émergence de la menace, celle de la fin de la vie, celle de la fin de soi.

			Vieillir ou la douleur de l’insensé… immanquablement, ce qui jalonne le long parcours du devenir vieux puis de l’être vieux, confronte à la question du sens, du sens de la vie, du sens à donner à sa vie, du sens qu’il y a à vivre, à vivre sa vie telle qu’elle est devenue et telle qu’elle sera un jour peut-être. Cette question du sens touche celle de l’être soi-même, de sa signification en termes de subjectivité donc. Être soi-même, savoir qui on est, l’affirmer, l’assumer. N’être que soi-même avec parfois le sentiment de n’être que ça, de n’être rien, ni personne, seul(e) ou perdu(e) au milieu des autres. Perdu(e) dans son existence soumise au temps qui passe et à la finitude, existence dont les fondements mêmes peuvent vaciller pour cette raison. Le non-sens est alors douleur dans l’existence déboussolée.

			Ainsi, il et elle, disent l’absurde[17] qui les fait souffrir.

			Elle, 90 ans

			Je doute de ma Foi, pour la première fois. Et si tout cela n’était pas vrai ? Ça a guidé toute ma vie, mais j’ai peut-être fait erreur. Ça me tourmente… j’ai cru, et au nom de cela je me suis sentie parfois supérieure, meilleure, que les autres. C’est pour ça que je me suis occupée des autres. Comment continuer maintenant en étant toujours le plus petit de quelqu’un ? J’ai manqué d’humilité, ma foi y a contribué. Mes enfants sont tous athées, c’est terrible pour moi. Je n’ai personne avec qui parler de cela, je n’ai plus envie de faire partie du groupe de ma paroisse, ni même de rencontrer le prêtre… Et maintenant, comment continuer ? J’ai peur de l’après. Je ne suis plus si sûre de ce qu’il y aura. Peut-être rien. Je doute dans ma Foi et m’en veux de douter, alors que toute ma vie s’est construite sur l’idée de l’existence de Dieu. Je doute et me sens coupable. Et si je m’étais trompée ? Et si j’étais en train de trahir ?

			Il, 69 ans

			Je peux mourir d’un moment à l’autre avec mes soucis de santé, c’est insupportable. Vous ne me croiriez pas si je vous disais comment c’est dans mon corps, même les médecins n’en reviennent pas. Alors j’attends chez moi, parce que ça peut arriver, n’importe quand, n’importe où et il faut que je puisse appeler les urgences. Mais même ça, ce n’est pas une garantie… j’ai des angoisses terribles et je suis seul… je pense à me suicider à ce moment-là. Mais même ça, à quoi ça servirait… je ne peux pas faire ça maintenant à mes enfants. J’hésite. Quoi faire ? Je ne vais pas aller avec les autres, sans vouloir être prétentieux, je ne suis pas comme eux, je suis… comment dire, vous comprenez… j’ai eu une autre vie… une vie incroyable, j’ai rencontré des gens, j’ai fait des choses que peu ont faites… Ce que j’ai fait, qui j’ai été, et ce que je suis devenu… et comment les autres ignorent qui j’étais ! Quand je rencontre les autres maintenant, je raconte des histoires, je leur présente une vie qui n’existe pas pour donner le change, je ne peux pas leur dire comment je vis. J’essaie de réfléchir à quoi je sers… je ne sers à rien, je ne suis plus utile à personne… je me persuade un peu de pouvoir aider mon dernier fils, mais en fait il se débrouille très bien tout seul. On ne devrait plus vivre quand on n’a plus d’utilité.

			Il et elle, vacillent dans leurs certitudes, dans leur sentiment de valeur intrinsèque, dans leurs idéaux, dans ce qui alimentait jusque-là leur narcissisme. Et, pour chacun d’entre eux, immanquablement, la réalité de la mort, de l’obligation à mourir, est ce qui précipite la remise en question de l’équilibre trouvé. Bien sûr, la solitude et la défaillance du corps et du soma[18] y sont pour quelque chose, bien que cela n’alimente pas une crise existentielle chez chacun d’entre nous. Mais, en arrière-fond, ce qui fait souffrir est la question du sens de la vie et du sentiment d’existence et d’être soi qui se poursuit dans une certaine continuité d’être qui peut paraître impossible à maintenir lorsque la mort devient prégnante en soi, lorsque la fin de soi est si proche.

			Un questionnement existentiel agite alors la vie psychique. Ce questionnement travaille à la façon d’un point de bascule faisant osciller le sujet : du côté de la nécessité de retrouver une raison d’être donnant suite à la trajectoire tracée jusque-là en lui permettant de « se maintenir dans son être » en dépit du terme à venir ; du côté du renoncement au sens à donner à son existence, renoncement à le faire évoluer et à le maintenir, cette démarche exigeant l’appropriation subjective du réel qui fait souffrir.

			D’un côté, la poursuite de la vie avec ses tensions, ses rétrécissements, ses butées et son terme. De l’autre, le refus et l’impossibilité à accepter de décroître puis de disparaître, empêchant l’élaboration et l’investissement des dernières étapes de l’itinéraire permettant de rester soi-même jusqu’à son terme. Cet empêchement lance le sujet à la dérive ou le fige dans l’attente et l’investissement du réel immédiat, en premier lieu le soma, réel témoin du vivant et siège du travail de la mort en soi… Un réel qui fait effet et condamne.

			A contrario, le désir de poursuivre la vie qui va et de perdurer dans son « essence-propre », oblige à rechercher/transformer, à trouver/créer, encore et encore ce qui pousse à être et perpétue le sentiment d’être dans le respect de l’être soi préalable et établi. Cette quête du sens peut amener à rencontrer un psychologue pour simplement exposer ce qui tourmente et espérer trouver avec et en cette personne une sorte de direction pour se penser et se développer, pour oser le monde en l’état et s’y ajuster, pour trouver raison d’être malgré la fin d’être à venir, pour rester vivant plus que pour vivre. Un « psy » sollicité en mode GPS pour ne pas se perdre, pour s’y retrouver. Parfois, c’est un travail de psychothérapie, demandé ou simplement attendu, qui s’engage. Un itinéraire est alors à découvrir, à inscrire dans la carte du chemin déjà parcouru, un itinéraire à penser, à identifier pour en valider la pertinence, pour valider le droit à/de poursuivre, pour valider l’existence dans son épaisseur, ses strates, son intériorité, pour pouvoir penser sa part immortelle peut-être, celle déposée/transmise dans les objets investis quels qu’ils soient, celles vibrant à l’intérieur de soi non soumise à l’évolution matérielle.
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